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Bulletin politique.

Le dernier mandement de M" l'archevê-
que de Paris, où la question romaine est
traitée avec une brièveté si puissante, a fort
irrité les démagogues de France el d'Italie,
et causé un vif déplaisir au Quirinal. Le gou-
vernement italien n'a pas permis la libre
circulation de cette concluante et irréfutable
parole, mais, en dépit du bâillon de la pres-
se catholique de Rome, le mandement de
notre archevêque sera connu delà Péninsule
comme de tous les pays. Il n'est aujourd'hui
au pouvoir d'aucun César de tenir captive
la parole épiscopale.

S'il était possible de douter encore du ca-
ractère antichrélien de la' Révolution, on se-
rait pleinement éclairé par la façon dont elle
défend l'invasion de Rome.

La Révolution a obtenu bien des succès
depuis quatre-vingts ans, mais rien ne lui a
paru meilleur et plus doux que la Papauté
prisonnière chez elle ; rien ne lui plait com-
me le Saint-Siège insulté, traqué, humilié.
Il lui semble qu'elle atteint la vérité, qu'elle
la diminue et qu'elle est en voie de l'anéan-
tir.

L'effet est tout autre ; ce qui se passe en
France l'atteste assez haut, mais l'occupa-
tion de Rome par les ennemis de notre foi
console la Révolution de la douleur que lui
cause le spectacle du mouvement chrétien.

Voilà pourquoi elle veut que celte occu-
pation criminelle se prolonge et pourquoi
elle a des colères contre ceux qui prophéti-
sent la chute de cette monstrueuse domina-
tion.

Nos radicaux trouvent que des actes tels
que le mandement de l'archevêque de Paris
sont déplorables parce qu'ils détachent de la
France « un grand peuple ami, » et qu'ils
nous enlèvent un utile allié.

Ils oublient, ou plutôt ils savent bien que
l'ingratitude des Italiens a déjà dix ans de
date, que celui à qui ils devaient tout était
déjà en 1863 livré aux outrages publics, que
nos désastres en 1 870 n'ont été pour eux
qu'une heureuse occasion de violer les trai-
tés, qu'ils ont illuminé à chacune de nos dé-
faites, et que ces Italiens, qui ont vécu de
notre sang et de notre or, n'ont cessé, depuis
quatre ans, de se prosterner aux pieds de
notre vainqueur.

Qu'on ne vienne donc pas nous dire que
notre ûdélité au Pape et à ses droits a fait
tout le mal. Le mal, c'est l'unité italienne,
œuvre de la Révolution; le mal, c'est le
trouble immense de la conscience catholi-
que sur la terre; le mal, c'est l'agrandisse-
ment d'un Etat qui a profité des forces que
nous lui avons données pour s'entendre avec
notre ennemi.

Nos évêques ne disent rien de plus au-
jourd'hui qu'ils ne disaient en 1860 ; leurs
plaintes et leurs protestations ne sont pas
d'hier, elles ne s'.irrêl^ront pas. Le malheur
des temps conseille à notre gouvernement
une politique prudente, mais l'âme des ca-
tholiques ne se taira pas, et l'archevêque de
Paris a buriné notre pensée, à tous dans ces
lignes : « L'Italie s'est promis une tranquille
» possession que le monde chrétien ne lui
» concédera jamais. »

MONSIEUR, MADAME ET PAS DE BÉBÉ.

Une conversation de M. Thiers.

Nous venons de lire dans le Journal de

Genève le récit extrême. tient piquant d'une
conversation que M. Thiers et Mme Thiers
auraient eue toul dernièrement avec deux
Alsaciens, que la feuille génevoise désigne
par les initiales peu transparentes : A. S. K.
et O. S.

A moins que M. Gnyot-Monlpayroux ou
M. Lemercierde Neuville, qui sont tiès-ha-
biles à contrefaire le langage et le parler de
M. Thiers, n'aienlinventécette conversation,
elle a tous les signes extérieurs de l'aulhen-
cité.

Il semble, en la lisant, qu'on l'entende
sortir de l'organe grêle du personnage que
le Journal de Genève fait parler.

La scène se passe au pied ou sur les flancs
du Righi (lligidusmons, montagne isulée du
canton suisse de Schwylz, entre les lacs de
Goldau, de Zug, de Lowerz et des Quatre-
Cantons ; 1,850 mètres au-dessus du ni-
veau de la mer ; du sommet, on jouit d'une
perspective très-étendue.)

A. S. K. et O. S. abordent M. Thiers et
Mme Thiers, à leur descente du Righi , les
complimentent; et A. S. K., qui parait être
la forte lête, adresse à M. Thiers, pour en-
trer en conversation, le point d'interrogation
suivant :

— Etiez-vous déjà venu au Righi, mon-
sieur Thiers?

M. Thiers. — Oui, il y a vingt-quatre ans.
Mais je n'ai pas fait l'ascension alors. Il a
fallu que je prisse des cheveux blancs et des
rhumatismes pour pouvoir grimper là-haut.
(Toujours de l'esprit I)

A. S. K. — Avez-vous observé la dispo-
sition géologique du pays? (A. S. K. sait la
géologie, ma sœur I)

M. Thiers, qui connaît la politique mieux
que le cardinal de Richelieu, les finances
mieux que le baron Louis, la guerre mieux
que Napoléon , l'histoire naturelle mieux
que Cuvier, tout mieux que tout le monde,
et la géologie mieux que A. S. K., répond
avec un petit mouvement d'épaules :

« Oh ! je la connaissais de longue date
par l'ouvrage d'Elie de Beaumont. Ce sol est
composé de couches qui sont de formation
récente. »

A. S. K. tressaille à cette hérésie géologi-
que. Il paraît que A. S. K. est un savant.
A. S. K. se sent élevé soudainement, par la
supériorité de sa science, à la hauteur du
libérateur du territoire. Son ton respectueux
devient, d'une inflexion, plus familier.

« Pardon, fait-il observer, cher collègue
(il est de l'Institut, ma sœur I), ces couches,
comme l'indique leur composition simple et
grossière, sont d'une époque tout-à-fail an-
cienne. »

Il fallait corriger le mauvais effet de cette
petite leçon, avant de poursuivre l'entre-
tien.

A. S. K., avec le sourire gracieux et la
légèreté d'esprit qui distinguent les géolo-
gues et les algébristes, se hâte d'ajouter, en
minaudant délicieusement :

« Je n'ai pas besoin de vous l'apprendre;
les nouvelles couches ne sont pas toujours
les plus mauvaises, ni les plus anciennes les
meilleures. »

Et pendant que A. S. K. savoure un rire
de satisfaction, M. Thiers s'écrie vivement :

« Oh I les anciennes couches I En ce mo-
ment, par exemple , en France , elles sont

.bien mauvaises, bien aveugles I »
M. Thiers s'arrête suffoqué à ces mots. Le

souvenir de son hôtel démoli par les ancien-
nes couches sociales , et de ses collections
d'objets d'art pillées par M. le duc de Laro-
chefoucauld-Bisaccia et ses collègues de la
droite, répand un nuage de tristesse dans
son esprit.

Qui est-ce qui est , au contraire , plus ex-
cellent el plus éclairé qu'un homme issu des
nouvelles couches sociales ?

Au lieu de dévaster les propriétés de M.
Thiers, au lieu de promener le pétrole et le
massacre dans Paris, les nouvelles couches
sociales versent un million et cinquante mille
francs dans la tirelire de M. Thiers , et net-
toient Paris de ses immondices et de ses rui-
nes.

Aussi M. Thiers porte les nouvelles cou-
ches dans ses entrailles. Les anciennes
couches sont trop mauvaises el Irop aveu-
gles!

« Oui, monsieur Thiers, réplique le bon
A. S. K., et bien ingrates, » poursuit-il pour
calmer par un peu de baume le cœur ulcéré
du libérateur du territoire.

Le pas était fait. M. Thiers , M m* Thiers ,
A. S. K. et 0. S. étaient sur le terrain de la
politique.

M. Thiers reprend :
« Non, non, croyez-le, cher monsieur A.

S K. , les anciennes couches ne sont pas
ingrates ; celte qualification ne leur convient
pas. La majorité s'esl montrée irritée et pas-
sionnée comme une femme. Il lui en a
coûté de me quitter. (Bel Adolphe !) J'y ai
compté , j'y vais compter encore un grand
nombre d'amis ; ils sont venus , avant le 24
mai , me voir l'un après l'autre , et m'ont
prédit leur défection , si je ne cédais pas sur
l'instruction publique. Fâcher mon ami Ju-
les Simon, mettre à sa place un de messieurs
les pèlerins , c'eût été une action méprisa-
ble. Eh bien I je l'aurais sacrifié, malgré ma
répugnance , si la libération du territoire
n'avait pas été assurée. J'aurais commis
celle faute pour pouvoir rendre ce service.
Car M. de Bismarck n'a consenti à faire la
paix qu'avec moi. Mais la paix était signée ;
je secouai le joug qu'on voulait m'imposer ,
parce que je le trouvais odieux et ridi-
cule. »

O. S. , qui avait 'observé jusque-là de
Conrard le silence prudent, et qui n'avait
pas l'air de bien comprendre l'aigreur de M.
Thiers contre les anciennes couches , glisse
sa réflexion à ce point de la conversation :
« Grand malheur pour la France , exclame
ce Prudhomme, car la voilà devenue la proie
des partis. »

La France est en train d'être dévorée, de-
puis que le petit bourgeois , le Jules Simon ,
le A. S. K. et le 0. S. ne la croquent plus.

Heureusement pour les nouveaux ron-
geurs, le petit bourgeois a sauvé le plus gros
morceau de la France des mâchoires de M.
de Bismarck ; car si le petit bourgeois, qui
plait par ses ronrons à l'ours du nord , ne
s'était pas rencontré comme par miracle au
mois de février d'il y a deux ans, M. de Bis-
marck aurait avalé ce pays d'un seul coup.

M. de Bismarck ne voulait faire la paix
qu'avec M. Thiers, na! Sans M. Thiers, pas
de paix. Sans M. Thiers, plus de France.
Grand Bismark ne s'est retiré que pour
faire plaisir à petit Thiers. Brave cœur de
Bismark ! Séducteur de Thiers !

Il y a bien du mal fait depuis le 24 mai,
au dire de Joseph O. S.; mais M. Thiers
estime que la situation n'est pas désespérée.
« Les prétentions du comte de Chambord
et les concessions énormes du comte de
Paris » ramèneront beaucoup de libéraux
au giron Uûerristè.

« Aujourd'hui, continue le causeur du
Righi, il faut de la sincérité. C'est la meil-
leure finesse. M. de Bismark nous le
prouve (!) Ainsi, moi, quand j'étais au pou-
voir, j'étais toul-à-fait sincère. Il y a des me-
neurs qui se sonl tournés contre moi après
m'avoir beaucoup trop flatté, parce que je
n'avais pasà leur donner des préfectures, des
ambassades, des charges plus ou moins bril-
lantes. Oh ! si j'avais voulu faire des destitu-
tions en masse en faveur des classes diri-
geantes, leurs votes m'étaient acquis. Mais je
n'ai voulu gouverner (pour ne pas faire de la
peine hcepoovre amr Jules Simon) ni avec
des hommes de parti ni avec des hommes
d'intrigues. Ainsi j'ai choisi Goulard, malgré
ses accointances avec la droite (admirable I).
Il avait du talent, il plaisait aux Allemands.
Aussi Goulard m'a-t-il conservé une vive re-
connaissance. »

Mme Thiers interrompt là le libérateur (ju
territoire : « Vous êtes bon, vous trouvez
toujours moyen d'excuser le monde ! ! I »

Le Journal de Genève a l'indiscrétion peu
galante de faire intervenir M m* Thiers dans
l'entretien du Righi. U aurait rapporté aussi
fidèlement les paroles du Bébé, si M. Thiers
avait eu un Bébé.

Ah! si M. Thiers avait eu un fils ! S'il
avait eu seulement une fille ! il aurait pu la
marier avec M. Jules- Barthélémy Sainl-
Hilaire, ou M. Grégory Gânesco, ou M. Ga-
briel Hugelmann, et il aurait fondé la dy-
nastie des Illustriquel-Foutriquel. Mais le
Ciel et la nature se sont coalisés contre lui,
comme les anciennes couches sociales
le 24 mai. Et si mal traité par les anciennes
couches sociales, par la nalure el par le
Ciel, M. Thiers esl fort dégoûté de toutes
ces vieilles choses.

Son dernier mol à A. S. K. et à O. S. a
été, au rapport du Journal de Genève, qu'il
n'yavait plus rien de bon que la République
(ce qui donnerait une piètre idée du reste)
et qu'il n'y avait pas de République en de-
hors de ses lumières.

Puis il a tendu sa main gauche à A. S. K.
et à O. S., sa main droite étant nouée par un
rhumatisme; et les échos du Righi ont cessé
de répéter les flatteries de A. S. K., les ad-
mirations de 0. S., les plaintes aigres de M.
Thiers, les boutades sombresde Mme Thiers;
el Illuslriquet a gagné sa retraite, les mains
derrière le dos, radotant tristement sur la
décadence des vieillards et sur leurs liaisons
honteuses avec les nouvelles couches socia-
les. (Paris-Journal.)

Chronique générale.

M. Leroy-Beaulieu publie dans le Journal

des Débats un article relatif au mode de no-
mination des maires , que nous nous per-
mettrons de trouver excellent. On ne saurait
défendre une cause plus juste par de meil-
leurs arguments.

« Or , les pouvoirs des maires sont dix
fois plus étendus en France que partout ail-
leurs : ces fonctionnaires , ces magistrats ,
ces mandataires , comme on voudra les ap-
peler , ont d'abord des attributions qui,
dans les autres pays , appartiennent aux
agents directs du pouvoir central, et notam-
ment aux commissaires de police; en ou-
tre, ils ont en propre , pour la direction des
affaires municipales el des intérêts locaux,
des pouvoirs qui , ailleurs, appartiennent,
soit au conseil municipal lui-même , soit à



des commissions permanentes de ce conseil,
soit à divers corps spéciaux élus ou nommés
pour une besogne déterminée.

» Dans aucun pays du monde on n'a ac-
cumulé dans les mêmes mains une aussi
grande diversité d'attributions que celles qui
sont confiées en France aux maires des com-
munes de \ 00 ou de 200 habitants.

» Ce qui jusqu'ici a rendu supportables
ces pouvoirs des maires , c'est que ces fonc-
tionnaires étaient dans la dépendance du
gouvernement central , qui peut avoir bien
des vices et bien des torts , mais qui est
exempt de l'esprit de coterie et qui reste
d'ordinaire étranger aux dissidences intes-
tines dont chaque commune est le théâtre.

» Dans presque tous nos villages , ou du
moins dans un grand nombre d'entre eux, il
y a des Capulets, des Monlaigus.

h Supposez le maire élu , soit par le suf-
frage universel, soit par un conseil restreint,
qui sort lui-même du suffrage universel , il
est bien probable que ce maire sera le plus
violent et le plus ardent des Capulets où le
plus ardent et le plus violent des Monlai-
gus.

» Si le maire , au contraire , est désigné
parle pouvoir central, il est probable qu'il
n'appartiendra à aucune des factions ou
qu'il sera l'un des membres les plus modé-
rés de l'une de ces factions.

» Nulle part au monde l'on n'a songé à
faire élire des magistrats omnipotents
comme le sont nos maires. En général, on
est trop porté à abuser de l'élection en
France.

» Naguère, en face des armées discipli-
nées des Prussiens , nous faisions élire par
leurs soldats les officiers de la garde mobile.
Dans un temps plus éloigné , il nous est ar-
rivé défaire élire les juges par les justicia-
bles.

» Aujourd'hui nous usons du procédé de
l'élection pour des magistrats qui sont des
agents du pouvoir central , qui ont les attri-
butions d'officiers de police judiciaire , et
qui naguère encore étaient juges de simple
police.

» Tout cela est déraisonnable. Ce n'est
pas du self-government,- c'est de la confusion,
de l'anarchie et de la tyrannie en même
temps. II faut ou réduire dt;s trois quarts les
pouvoirs des mnires , ou faire nommer ces
magistrats parle gouvernement.

» C'est par de tout autres voies que l'on
arrivera à la véritable décentralisation , ré-
gime bienfaisant dont on est tellement éloi-
gné en France , que la plupart de ceux qui
le prônent ignorent en quoi il consiste.

* *

Plusieurs correspondances de la Fran-
che-Comté annoncenl que la frontière suisse,
du côté de Gex, de Belley et de Nantua, est
constamment explorée par des étrangers,
que l'on croit être des Allemands.

* *

M. Garabetta voyage en ce moment à l'é-
tranger ; il va faire" visite aux frères et amis
en villégiature au-delà de la frontière.
L'homme des « nouvelles couches sociales »
vient d'arriver en Hollande, après avoir pas-
sé quelques jours à Bruxelles, puis à Anvers.
Les journaux belges nous apprennent que
pendant tout le temps de son séjour à Bru-
xelles M. Gambetta a été filé comme un sim-
ple pick-pocket parla police belge, et que
l'hôtel où il était descendu n'a pas cessé d'ê-
tre surveillé. M. Gambetta est allé conférer,
entre autres, avec son ami Ranc, aujour-
d'hui complètement remis de sa blessure, et
qui habite Mouscron.

M. Paul de Cassagnac reçoit les compli-
ments bien mérités des révolutionnaires
italiens. Voici ce qu'on lit dans la Nazione:

« Un changement de langage très-sensi-
ble s'est produit dans la presse bonapartiste
vis-à-vis de l'Italie depuis que la fusion a
paru ranimer quelques espérances. Le Pays
principalement, par l'organe de M. Paul <Je
Cassagnac, qui jadis était peu tendre pour
nous, devient aujourd'hui notre défenseur. »

En d'autres termes, par dépit de l'union
des princes, M. Paul de Cassagnac et les bo-
napartistes renient les intérêts de la France.
C'est un compliment italien dont nous ne
leur faisons pas compliment.

*
* *

Nous trouvons dans VIndépendant de Mon-
targis quelques détails rétrospectifs sur l'ar-
rivée du maréchal de Mac-Manon dans cette
ville.

Le mnréchal, en arrivant à Montargis, est
descendu au buffet de la gare. Le secret avait
été si bien gardé et l'incognito si strictement
conservé, que le maréchal a pris son r pas
dans la salle commune du buffet, au milieu
de tous les voyageurs, sans qu'aucun d'eux
se doûlàl qu'il dînait en compagnie du Pré-
sident de la République.

Le maréchal est reparti par le même train
d'où il est descendu à la gare de Solterres,
où l'attendait une voiture qui l'a conduit à
sa propriété de la Forêt.

Le maréchal était accompagné de son se-
crétaire particulier et d'une autre personne.

* *

On lit dans le Français :

Un journal allemand a reçu d'un de ses
correspondants le récit d'une conversation
que ce personnage prétend avoir eue avec
M. Thiers.

Dans celte conversation, l'ancien prési-
dent se serait exprimé en termes presque in-
jurieux à l'égard des députés qui, dans le
sein de l'Assemblée, défendent la cause mo-
narchique.

La Gazelle des postes d'Âugsbourg, appré-
ciant cette correspondance, dit qu' « il faut
que les radicaux jugent bien mal M. Thiers
pour lui attribuer de pareils propos contre
ses adversaires politiques. >

La même Gazette des Postes, dans son nu-
méro du 5 septembre, dit qun « si l'ancien
président a voulu exploiter les radicaux pour
sa petite ^République, ceux-ci, à leur tour,
veulent utiliser M. Thiers pour leur grande
démagogie... »

« Voilà — ajoute le journal allemand —
la triste comédie dont le premier acte s'est
joué à Belfort, et qui repose sur une exploi-
tation honteuse du patriotisme I »

Le Journal officiel annonce en ces termes
l'évacuation de Verdun :

« L'évacuation de Verdun parles troupes
allemandes a eu lieu ce malin. Deux batail-
lons du 74 e de ligne ont fait leur entrée dans
la ville, et ont n çu de la population l'accueil
le plus sympathique. »

Les feuilles radicales et les anciens offi-
cieux de M. Thiers prétendent que le départ
des Prussiens a été salué par les cris unani-
mes de : Vive la République ! vive M . Thiers !
De la France pas un mot, et cependant c'est
le cri de : Vive la France ! qui dominait
dans la légitime expansion des Verdunois.
Nous sommes heureux de le constater.

Jeudi dernier, en l'absence du gouverneur
général de l'Algérie, le gouvernement a
reçu d'un haut personnage une dépêche ré-
clamant, comme une mesure nécessaire, la
mise en état de siège immédiate.

Le même jour, était rendu le décret rela-
tif au Tell algérien, qui aparu au Journaloffi-

ciel.

Nous trouvons dans un journal financier
hebdomadaire : le llentier, un raisonnement
en chiffres qui vient singulièrement à l'appui
de la thèse conservatrice soutenue par le Pa-

ris-Journal :

« De tout temps, du reste, à toutes les épo-
ques et sous tous les régimes, la Bourse a
toujours manifesté les mêmes tendances, le
même esprit et le même désir d'ordre, de
conservation.

» En 4 797, le 5 0/0 est à 7 fr., sept francs!
en 4 804, lorsque l'Empire fut établi, le
5 0/0 vaut 60 fr. Le 29 mars 4 814, avant-
veill"de la capitulation de Paris, le 5 0/0 est
coté 45 fr.

» Louis XVIII monte sur le trône : le
5 0/0 fait 80 fr. Le 29 août 4 84 4, on ap-
prend le retour de Napoléon de l'ile d'Elbe :
de 65 fr., le 5 0/0 remonte à 74 fr., tombe à

53 fr. la veille de Waterloo, et se relève à 60
fr. le 22 et 66 fr. le 30 juin ; quelques jours
après ce désastre, Louis XVIII revient:
cours du 5 0/0, 70 fr.

» Après la révolution de 1830, le 5 0/0
débuta le 5 août 4 830 (jour de l'ouverture de
la Bourse) , à 4 02 fr. 50, en hausse de 3 fr.
50.

» Des troubles politiques éclatent en
1834 : le 4 août le 5 o/o ne fait plus que 80.

Le calme renaît; la Bourse est convaincue
de la politique pacifique du roi Louis-Phi-
lippe : le 5 0/0 atteint, le 5 mars 4 844, le
cours de 4 20 fr. 30, cours qu'il n'atteindra

plus.
)> Le 23 février 1848, veille de la Révolu-

lion, le 5 0/0 est encore à 4 4e fr. 40 : le 5
avril le 5 0/0 est à 50 fr. ! Au 2 décembre, il
fait 89 fr. 4 0.

» L'Empire est proclamé: le 7 janvier
4 852, le 5 0/0 fait 4 06 fr. 50 et le 3 0/0,

86 ir.
» Arrive 4 870 et avec elle la guerre, la

révolution du 4 septembre : l'Empire est
tombé : cours du 5 0/0, 50 fr. 80.

» Que conclure encore de lous ces chif-
fres, qui sont, pour ainsi dire, le miroir fi-
dèle de tous les événements politiques qui
se sont accomplis en France, depuis le com-
mencement de ce siècle?

» C'est que, nous le répétons encore, la
Bourse est conservatrice, et redoute les chan-
gements de gouvernements, les crises, l'in-
connu.

» Ces chiffres, s'ils sont renseignement du
passé, peuvent être aussi, pour nous, un en-
seignement pour l'avenir. »

RECONSTRUCTION DES TUILERIES.

On lit dans le Courrier de Paris la curieuse
note suivante :

Le Figaro consacrait il y a quelques jours
ses trois premièn-s colonnes à un article
ayant pour litre: La reconstruction des Tuile-
ries. Cet article, où des détails intéressants
abondent aussi bien que les pensées ingé-
nieuses et justes, avait celte conclusion:
qu'il faut reconstruire les Tuileries.

Déjà ML de Villemessanl — l'homme aux
combinaisons heureuses — avait indiqué le
moyen pratique de cette reconstruction, en
proposant d'ouvrir des souscriptions. Le
spirituel directeur du Figaro disait avec rai-
son que puisque les dignitaires, officiers et
chevaliers de la Légion-d'Honneur avaient
pu trouver dans leurs rangs la somme né-
cessaire à la reconstruction de leur palais,
les monarchistes, infiniment plus nom-
breux, fourniraient facilement les millions
qu'exigera celle de l'antique demeure de nos
rois.

C'était là un insigne honneur pour les mo-
narchistes, mais nous préférons à l'idée de
M. de Villemessanl, celle de l'auteur de l'ar-
ticle du 4" septembre, M. Alfred d'Aulnay,
comme n'ayant pas le caractère exclusif de
la première.

Il semble en effet naturel que les républi-
cains aient haie d'effacer jusqu'aux dernières
traces des actes de vandalisme commis par
des hommes se qualifiant du même titre po-
litique qu'eux.

Les légitimistes n'ont pas oublié que Na-
poléon rendit leur relief aux fleurs de lys du
Louvre ; les orléanistes se souviendront que
ce palais leur fut largement ouvert lorsqu'il
était la demeure de la famille royale de
Louis-Philippe ; et les bonapartistes se rap-
pelleront, que le père des princes d'Orléans
plaça la statue de Napoléon-le-Grand sur la
colonne Vendôme et ses cendres sous le dô-
me des Invalides.

Tous les partis ont donc un devoir à rem-
plir envers le palais des Tuileries ; tous doi-
vent être jaloux de contribuer à le relever de
ses ruines ; mais si, par impossible, les bo-
napartistes et les républicains déclinaient
l'honneur qui leur est fait, nous ne voyons
pas pourquoi les royalistes ne les pren-
draient pas pour eux seuls. Ils trouveraient
là une excellente occasion de se compter.
Aux millions qu'ils donneraient on pourrait
mesurer leur importance, et de cet exa-
men sortirait la résolution qui semble nous
manquer, parinslants.de rétablir le trône
en même temps que le palais qui l'abritait.

Il y aurait en un mol, dans le fait de cette
souscription, une démonstration politique et
patriotique tout à la fois.

Il y a de quoi rire, en présence de cet
éclectisme monumental.

Nouvelles militaires.

Amiens ; c'est finalement Compiègne qui l'a
emporté.

» *

Parmi les généraux destinés à des com-
mandements de corps d'armée régionaux,
on cite les commandants actuels des corps
de l'armée de Versailles : MM. Bataille,
Monlaudon, Douai, Clinchant, le gouver-
neur de Paris, général de Ladmirault, qui
conservera sa position ; les généraux For-
geot et Frinceteau, de l'artillerie ; le général
Espivent de La Villeboisnet, actuellement à
Marseille; le général Letellier-Valazé, com-
mandant la division de Rouen ; Mgr le duc
d'Aumale, le général d'Àurelles de Paladi-
nes ; le général Garnier, commandant la 2e

division du 5' corps ; le général Chanzy, en
Algérie ; le général Grenier, le général Bour-
baki, actuellement à Lyon ; le général Du-
crot, en ce moment à Bourges.

On remarquera que, de lous ces généraux,
pas un seul ne sort de la cavalerie.

Le maintien du capitaine adjudant-major
et du capitaine en second dans la cavalerie
est décidé. Dans l'infanterie , le capitaine
adjudant-major est supprimé : ses fondions
seront confiées au plus ancien lieutenant du
bataillon.

* *

Les manœuvres d'automne ont commencé
pour l'armée de Versailles et s'exécutent
celle année avec plus de précision encore
que l'année dernière. Ces opérations, incon-
nues dans l'armée française avant la guerre,
excepté à Chàlons et à Lannemezan, ont
une utilité considérable pour les ofliciers
supérieurs et généraux dont elles forment
le coup-d'œil tactique et la décision sur le
terrain.

Les manœuvres d'automne se pratiquent
en Prusse, en Italie, en Russie, en Autri-
che, sur un beaucoup plus grand pied qu'en
France. En Allemagne, en particulier, où il
est plus facile que chez nous de trouver de
vastes landes incultes et où l'on ne craigne
point d'endommager les récolles, les gran-
des manœuvres sont pour les généraux une
école pratique fort goûtée et qui a donné les
manœuvriers que nous avons pu voir agir
dans la dernière campagne de France.

A la guerre, la pratique est aussi néces-
saire que la théorie : celte vérité est recon-
nue de tout le monde en France, mais ce-
pendant fort peu suivie. Il faudrait pour-
tant ne pas se contenter de connaître ce qui
est bon, mais encore le suivre et le prati-
quer.

Chronique Locale et de l'Ouest.

Les ingénieurs de la compagnie de l'Ouest
sont , parait-il, à Angers , et s'occupent de
tracer la ligne du chemin d'Angers à Laval ,
dans la partie comprise entre le boulevard
Ayrault et le pont projeté du viaduc sur la
Mayenne.

La presse angevine compte un nouvel or-
gane qui en est déjà à son sixième numéro.
La nouvelle feuille a pour titre : Les Petites
Affiches de la Sarlhe et de Maine-et-Loire.

C'est un journal hebdomadaire dont le di-
recteur est M. Tendron fils, assure-t-on.

Les chefs-lieux des quatre commande-
ments régionaux qui entoureront Paris et
fourniront chacun une division à la capi-
tale sont décidément fixés comme il suit : le
Mans — Rouen — Compiègne — Fontaine-
bleau.

On a longtemps hésité entre Compiègne et

ÉCOLE DE SAINT-CYR.

Les examens d'admission pour l'Ecole
militaire de Saint-Cyr ne sont pas encore
complètement terminés. Il reste environ 280
candidats à examiner.

La liste d'admission paraîtra le 10 octo-
bre. Jusqu'à ce qu'elle soit publiée , la plus

I grande discrétion est prescrite par M. le gé-
néral Renson dans les bureaux du minis-
tère.

Nous savons cependant que le fils du ma-
réchal de Mac-Manon a été déclaré admissi-
ble.

UN REMARQUABLE DISCOURS MILITAIRE.

M. le général Montaudon, commandant
en chef du 1er corps d'armée et inspecteur
général des Ecoles militaires de Saint-Cyr
et de La Flèche, a prononcé, ces jours der-
niers, à la distribution solennelle des prix
du Prytanée mditaire, un discours que nos
lecteurs nous sauront certainement gré de
placer sous leurs yeux. Il serait à souhaiter
que de telles paroles, dont la précision égaie



la fermeté, fussent plus souvent adressées à
la jeunesse de l'Université :

 Comme nous tous, mes jeunes amis,
vous avez ressenti les tristesses de nos dé-
sastres eh bien, dès maintenant, soyez
convaincus que , f our arriver à des desti-
nées meilleures, l'apathie physique et mo-
rale, les vœux stériles, une agitation bruyan-
te seront toujours inefficaces. Ce qu'il vous
faut, c'est réagir contre les deux vices qui
rendent infructueuses nos meilleures quali-
tés et qui se rencontrent dans les écoles
aussi bien que dans le monde : l'insouciance
et la légèreté de caractère !...

Votre intelligence, mes jeunes amis, est
assez développée pour se rendre compte des
sérieux devoirs qui s'imposent à votre pa-

triotisme...
Aussi, dès à présent, gardez-vous d'é-

couter les discours des sceptiques, ces flat-
teurs de vos passions qui vous parlent sans
cesse de vos droits et jamais de vos devoirs.
Ces ambitieux déclassés sont vos plus dan-
gereux ennemis et le fléau de leurs compa-

triotes.
A ce propos, mes jeunes amis, écoutez ce

qu'un illustre penseur disait à la société ro-
maine, sous le bas empire :

« Tout cède à l'inévitable loi de la déca-
dence : la société romaine s'écroule sous le
poids de ses vices ; plus de mœurs, plus de
vertus civiques, plus de religion publique ni
domeslique I Tout est moqué, bafoué, nié,
démoli pièce à pièce, par de beaux esprits
adorateurs de la stupide matière, par des
fanfarons d'athéisme, par des railleurs du
Tartare et de la justice divine !

» Et, pendant ce temps, les barbares
franchissent les frontières de l'empire, et
fondent de tous côtés sur les provinces.
Alors, les harangueurs de s'enfuir, tandis
que, partout, le soldat lutte courageusement
contre le Germain, le Goth, le Vandale, jus-
qu'à ce que, accablé par le nombre, il s il
enfin forcé de se replier, ce qu'il fait en
bon ordre, comme aux beaux jours de Kome,
en invoquant Jupiter Stator ! // n'y a plus que

le soldat qui croie à Dieu; on le voit encore
livrer de beaux combats, et c'est lui qui cou-
vre de son corps les biens et les personnes
de tant de citoyens à langues intrépides et aux

pieds légers ! »
Ne dirait-on pas que ces paroles, emprun-

tées à un témoin attristé de ces événements
lamentables, ont été écrites hier pour flétrir
les discoureurs démocraliques à langues in-
trépides et aux pieds légers, qui haranguent et

s'enfuient toujours f

ÉTAT des viandes abattues et livrées à la con»
sommation du 10 août au 12 septembre.
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Publications de mariage.

Emile-Etienne de Lasolais, négociant, de
Lémeré (Indre et Loir»1), et Marie Courtois,
sans profession, de Saumur.

Louis- Charles Chédevergne, pharmacien
de 1 re classe, et Adète Bourgeois, sans pro-
fession, tous deux de Saumur.

Charles Juteau. jardinier, et Louise Luzé,
jardinière, tous deux de Saumur.

Marie-Arsène Camille Valpesnil-Bonniu,
clerc de notaire, et Marie Pichery, sans pro-
fession, tous deux de Saumur»

Faits divers.

Un incendie, dont les conséquences sont
épouvantables, s'est déclaré mercredi ma-
tin, vers trois heures, dans la maison de M.
J. -B. Delmotte, fabricant de chaises Àe jar-
din, rue d'Angleterre, à Lille.

Celte maison, composée de quatre éta-
ges, n'avait fue 3 mètres de large sur 6

mètres de long, sans cour, sans jour, ex-
cepté sur la rue d'Angleterre. Elle était très-
légèrement bâtie , ce qui a singulièrement
favorisé l'activité de l'incendie.

Le feu ayant commencé dans la Cuisine
basse servant d'atelier , se communiqua ra-
pidement au rez-de-chaussée.

Un passant donna l'éveil aux habitants de
la maison et du quartier.

Malheureusement, l'escalier qui se trouve
au fond de la maison avait été détruit, et
tous les habitants avaient la retraite coupée.
Quand ils s'en aperçurent , une seule res-
source restait, c'était de sauter par les fe-

nêtres.
}\. Delmolte, âgé de quarante-neuf ans,

et sa tille, âgée de vingt ans, se précipi-
tèrent du premier étage qu'ils occupaient.
Ils n'ont reçu que quelques blessures lé-
gères.

Léon Bailleux, âgé de vingt-huit ans ,
cartonnier , qui occupe le second étage ,
s'est également précipité dans la rue. Il
s'est brisé le pied. Sa femme, âgée de
vingt-quatre ans, et son fils Léon, âgé de
neuf mois, ont été trouvés complètement
carbonisés.

Au troisième étage habitait Marie Vico-
gne, femme Roux, âgée de 27 ans, séparée
de son i.ari. Elle s'est jetée par la fenêtre
et a été relevée avec une cuisse et la co-
lonne vertébrale brisées. Son état est dé-
sespéré.

Le quatrième étage était occupé par A.
Libert, âgé de 21 ans, cocher, et Louise Ga-
biau, cuisinière, âgée de 22 ans. Celle-ci,
avec un sang-froid et une audace rares,
s'est suspendue à la gouttière , a gagné
ainsi la maison voisine, et put être sauvée.
Libert se précipita dans la rue où il se frac-
tura le crâne. Il est mort pendant qu'on le
transportait à l'hôpital.

* *

4 Une intéressante statistique nous donne
les renseignements suivants sur la consom-
mation du tabac en France.

Les départements qui consomment le plus
de tabac à fumer sont :

Le Pas-de-Calais, les Bouches-du-Rhône,
la Seine , le Var, le Haut-Rhin , le Bas-Rhin
(de notre chère Alsace), le Rhône , la Seine-
el-Oise.

Ceux qui en consomment le moins sont :
L'Aveyron , la Charente , la Dordogne , le

Tarn, l'Ariége, les Deux-Sèvres, la Savoie,
la Corrèze.

Les départements qui prisent le plus
sont :

La Seine- Inférieure , la Seine-et-Oise ,
l'Eure et les Bouches-du-Rhône.

Ceux qui prisent le moins sont :
La Haute-Savoie, les Pyrénées-Orienta-

les , la Charente-Intérieure , l'Aude, la Cha-
rente.

* *

On lit dans le Journal de Chartres :

« Deux singuliers procès vont être jugés
prochainement par le tribunal correction-
nel de Dreux ; voici le fait :

» Un propriétaire de notre ville allant ces
jours derniers chasser sur sa propriété du
bois d'O., aperçut à l'extrémité un individu
courant et tenant à la main un lièvre qu'il
venait d'abattre d'un coup de fusil. Notre
propriétaire, ayant fait un détour, rejoignit
bientôt l'homme au lièvre sur une propriété
voisine, et là il reconnut son garde-chasse.
Après quelques pourparlers, le propriétaire
crut devoir déclarer procès-verbal à ce garde
peu scrupuleux ; de son côté, celui-ci dé-
clara procès-verbal au propriétaire comme
le trouvant armé d'un fusil sur la propriété
d'aulrui et dont noire garde chasseur avait
aussi la garde.

» En attendant la solution de l'afTaire, le
lièvre a été déposé chez M. le maire de Saint-
Maixme.

» On pense que le tribunal, pour tran-
cher la que'slion, condamnera le proprié-
taire et le garde à manger le lièvre ensem-
ble. »

La presse française, et anglaise surtout,
ont dit bien des choses sur le shah de Perse,
lors de son passage en Europe; une chose
cependant n'aurait pas du leur échapper,
car elle est la plus originale, dit le Courrier

de Paris:
Le shah est l'auteur d'une Mappemonde,

divisée en deux grandes régions, subdivi-
sées à leur tour en départements et arron-

dissements.
La première région, comprend la société;

La seconde, le vice.
La société est bornée au nord par le lac

de Joie, au sud par la Religion, à l'ouest par
la confiance en Dieu. Ses principales subdi-
visions sont: la Douceur, le Commerce,
l'Accomplissement du devoir, la Sécurité, la
Protection, la Vertu récompensée, etc., etc.

Le vice a pour bornes : au nord, la chaîne
des montagnes du Devoir, qui le séparent de
la société ; à l'est, l'océan de la Tristesse ; à
l'ouest, la Société et la Justice ; au sud, la
mer de l'Envie et de l'Infamie. La région
du Vice est subdivisée en sept départements :
l'Orgueil, l'Avarice, etc., subdivisés à leur
tour en arrondissémenls qui sont : l'Insen-
sibilité, l'Avidité, la Médisance, la Jalousie,
la Perfidie... le Bagne, l'Echafaud, le lac de
la Mort !!l

Nous avons vu cette Mappemonde, nous
pouvons en garantir l'authenticité.

UN DRAME DANS L'ARKANSAS.

Une famille nombreuse du nom de Wa-
ten demeurait depuis plusieurs années dans
le comté de Spencer. Un garçon nommé Na-
than faisait partie de celte famille. Il se ma-
ria très-jeune, mais cette union ne fut pas
heureuse. Au bout de peu de temps, la fem-
me, qui avait pour père M. Kaiser Hughes,
demanda et obtint le divorce.

Nathan Wathen transporta alors ses pé-
nates dans les environs de Paducah (Ken-
tucky). Il s'associa dans une entreprise avec
le frère de sa femme divorcée.

Ce fut dans ce temps-là qu'éclata la guerre
de la sécession. Les troupes fédérales occu-
pèrent Paducah.

Cette circonstance fournit à Wathen l'oc-
casion £}e faire fortune. II s'associa avec un
homme bien connu dans la localité, M. John
Harrilson, mais ils ne furent pas longtemps
d'accord. Wathen chercha querelle à son as-
socié et le tua.

Harrilson laissait une femme et un enfant
âgé de sept ans. Wathen se hâta de quitter
\C pays et alla se réfugier à Arkadelphia.

£e jeune Harrilson n'avait jamais oublié
l'horrible scène de l'assassinat de son père.
A mesuré qu'il grandissait, les idées de ven-
geance pénétraient de plus en plus dans

son esprit.
Le premier joui* de juillet dernier, pour

donner un autre cours»' à ses idées, il fit ses
adieux à sa mère en lui gisant qu'il allait
chercher fortune ailleurs. Le destin voulut
qu'il choisît Arkadelphia pour !?eu de rési-
dence. Il ne tarda pas à s'y faire des omis et
à trouver de l'ouvrage.

Peu de temps après son arrivée, Harril-
son raconta un soir, à un de ses amis, les
détails de l'assassinat de son père, et lui fit
connaître le nom du meurtrier.

— Nathan Wathen ! s'écria soudain cet
ami, mais cet homme habite celte ville, et je
le connais fort bien.

— Dans ce cas, répondit le jeune Harril-
son, je saurai bien le trouver et venger la
mort de mon père.
' Ces paroles parvinrent aux oreilles de

Wathen, et il se tint sur ses gardes.
Le 29 juillet, les deux ennemis se rencon-

trèrent dans une boutique. Aussitôt Wathen
s'élança dans la rue et s'y empara d'un pa-
vé, qu'il jeta à la tête d'Harrilson. Celui-ci
évita le coup, puis, sortant le revolver dont
il était armé, il fit feu sur son agresseur. La
balle lui traversa la poitrine , et Wathen
s'affaissa aussitôt. Comme Harrilson s'ap-
prochait pour tirer sur son ennemi :

— .Ne tirez plus, murmura le mourant ;
vous m'avez tué, et je veux que vous m'ac-
cordiez le pardon de la mort de votre père.

— Je vous pardonne» répondit Harrilson,
mais Dieu vous pardonnera-t-il?

Wathen fit un léger mouvement et ex-

pira.
Harrilson est allé aussitôt se constituer

prisonnier. Il vient d'être acquitté par le
jury.

LE CHOLÉRA.

Alea, jactà est !
Eo 1873, comme en 65 et 66, le choléra visitera

nos villes de France; aujourd'hui comme alors nos

administrations seront prises au dépourvu et nos

populations seront malheureusement décimées.

Ce que l'administration ne fait t>as, il faut que

l'initiative individuelle U fasse. Il faut que

chacun soit son propre surveillaut, son propre

gardien. Que chacun s'occupe donc de ion hygiène.

Voici les conseils que l'expérience, contrôlée par

les médecins les plus compétents, permet de donner

à tous ceux qui peuvent être menacés.

Premièrement, surveiller le régime ; éviter les

fruits en général et les fruits non mûrs en particu-

lier; éviter aus»i de prendre en grande quantité des

boissons aqueuses, se garder des aliments indigftsles,

éviter, en un mot , tout ce qui peut occasionner à

l'estomac un travail trop pénible et aux intestins un

trop grand embarras.
Eviter toute cause d'indigestion et de diarrhée.

Malgré tes discussions auxquelles le choléra a

donné lieu au sein des Académies de Médecine , il

est admis comme fait certain que le choléra est

généralement précédé de diarrhée. Cette diarrhée ,

M. Jules Guérin, qui l'a le mieux observée et le

premier fait admettre parmi 1rs prodromes du cho-

léra, l'a justement nommée prémonitoire. Elle est,

en effet, un premier avertissement donné au ma-

lade et au médecin.

En temps d'épidémie cholérique, il faut donc ab-

solument arrêter aussi promptement que possible

toute diarrhée quelque légère qu'elle soit. Pour la

combattre, le bismuth, le laudanum, l'opium, em-

ployés ensemble ou séparément, rendent journelle-

ment de grands services. Mais la préparation de

bismuth qui réussit le mieux est sans contredit

Vhydrate de bismuth , la crème de bismuth du doc-

teur Quesnrville. Celte préparation toujours iden-

tique, toujours préparée avec un grand soin par M.

Quesneville, donne les meilleurs et les plus prompts

résultats. On peut l'employer à dose élevée.

Il y a une autre médication que nous avons es-

sayé de vulgariser eu 1866, en l'appuyant sur l'ex.

périence clinique. Elle a rendu des services à

Amiens, à Paris, etc., elle en aurait rendu plus en-

core si elle eût été connue. Nous avons à cette épo-

que, dans le Mouvement médical, enregistré les ré-

sultats observés par M. Bourneville à Amiens et

signalés par M. le professeur Tardieu à Lariboisière,

c'est la médication par le Guaco.

Ce que nous disions alors, nous le répétons au-

jourd'hui.

Pour combattre la diarrhée, les lavements à l'al-

coolé de Guaco réussissent mieux que les autres

lavements préconisés jusqu'ici. Pour modifier l'état

du sujet à toutes les périodes de la maladie, la ti-

sane de Guaco et son élixir, administrés concur-

remment avec les lavements à l'alcoolé, rendent

des services sérieux et rapides.

Pendant les épidémies, les administrations ont

sans doute de grands devoirs à remplir, mais les

prescriptions de l'autorité n'ont de valeur que lors-

que l'individu et la famille se sont soumis aux pres-

criptions de la science.

Sans doute l'autorité doit veiller à ce que les sub-

sistances livrées au public soient de bonne qualité

et réprimer l'harpagonisme spéculant sur la santé

publique. Mais le public doit venir en aide à l'auto-

rité en s'abstenant de consommer tel ou tel aliment

qui, sans être malsain par lui-même, se trouve

contre-indiqué par les circonstances.

Ainsi, qu'un fabricant de bière livre au public des

quantités considérables de ce liquide mal réussi et

remanié tant bien que mal pour le rendre potable,

l'autorité n'a pas grand'chose à y voir, mais le

public doit savoir, en temps de choléra, s'abstenir

de toute espèce de bière. La meilleure ne vaut rien.

Si en temps ordinaire cette boisson peut rendre

des services aux nourrices, il faut la leur interdire

en temps de choléra. Elles doivent s'en abstenir.

La boisson qui convient le mieux durant ces épi-

démies, c'est, sans contredit, le vin pris modéré-

ment, additionné d'eau.

Ce qui convient encore, ainsi que l'a répété si

souvent M. le professeur Bouchardat , c'est le café

léger. L'eau, par le seul fait qu'elle a été chauffée

jusqu'à l'ébulUtion, qu'elle a été filtrée k travers du

marc de café, a perdu toutes les propriétés malsaines

qu'elle pouvait avoir et acquis les propriétés toniques

nécessaires pour tombaltre le génie épidémique

du moment.
Les vêtements a«ssi doivent être l'objet de soins

spéciaux. 11 faut se couvrir modérément, afin d'évi-

ter les sueurs trop abondantes, cause d'affaiblisse-

ment, et les refroidissements, qui, ralentissant les

fonctions de la peau, peuvent surexciter les fonclioas

intestinales.



Les soins de propreté sont recommandés en ces
circonstances plus que jamais.

Les lotions froides, très-rapidement faites sur
tout le corps avec une grosse éponge , les douches

méthodiquement administrées, sont un excellent
préservatif du choléra.

Elles entretiennent à l'état normal toutes les

fonctions de digestion, de circulation, de calorifi-
cation et d'assimilation, etc. Elles maintiennent

donc l'organisme dans les meilleures conditions
possibles pour résister aux atteintes du fléau.

Les doses auxquelles le Guaco a été employé à
Amiens, à Lariboisière, pour ne parler que de ces

expériences-là , sont les suivantes :
Contre la diarrhée :

Alcoolé de Guaco, 1 partie;
Eau commune, 5 parties.

En lavements. (3 ou 4 fois par jour.)

Contre la soif :

Guaco concassé, 15 grammes;

Eau commune, 1 litre.

Faire bouillir pendant une demi-heure , et pren-
dre par demi-lasses toutes les vingt minutes.

On prépare encore de la manière suivante une
potion à « l'éliiir de Guaco » que les malades gar-
dent presque toujours, lorsque les autres boissons
sont rejelées en vomissements :

Infusion de menthe ou eau commune , 1 tasse ;

Elixir de Guaco, 1 petit verre à liqueur.

Ainsi que nous l'avons dit ailleurs, les prépara-

lions du guaco sont conservées par le malade mieux
que toutes les autres substances préconisées et
employées jusqu'ici. Et cela, pendant la période

des vomissements et du flux intestinal le plus

incoercible.
( Le Mouvement médical. ) N. PASCAL.

Pour les arlicles non signés: P. GODBT.

LIBRAIRIE HACHETTE ET Cic,

boulevard Saint-Germain, 79, Paris.

Le Dictionnaire de la langue
française, par E. LITTRÉ , de l'Académie
française, ouvrage enlièrement terminé ,
est publié en livraisons à I fr.

L'ouvrage complet formera 1 1 0 livraisons.
Il parait un fascicule le samedi de chaque
semaine, depuis le 15 février 4 873.

Le 31 e fascicule, DOLàDZI est en vente.

INSTITUTION DE Mme CAVELIER.

A partir de la rentrée prochaine, les cours d'His-
toire, de Géographie et de Littérature seront fiiils

par M. Lemarinier, professeur de philosophie et

d'histoire au collège de Saumur.

Mme Cavelier recevra à ces cours les jeunes per-
sonnes de la ville qui voudront les suivre. Ces
élèves pourront rester dans le pensionnat depuis

dix heures jusqu'à quatre. Une maîtresse spéciale î

dirigera les devoirs des cours.

W IYTÉ il nrftlIQ rendue sans médecine
Mil 1 il it I ULCÏ par la délicieuse farine
de Santé de Du Barry , de Londres , dite :

HEVALESCIÈRE
Vendup maintenant en état torréfié , elle n'ejige plus

qu'une minute de cuisson.

— Tout malade trouve , dans la douce Revaletcière

Du Barry, santé, énergie, appétit , bonne digestion et bon

sommeil. Elle guérit sans médecine , ni purges , ni Trais , les

dyspepsies, gastrites . gastralgies , glaires, vents, aigreurs,

acidités, pituites, nausées, renvois , vomissements , consti-

pai ion, diarrhée, dyssenterie , coliques, toux, asthme,

étouffements, oppression , congestion , névrose, insomnie*,

mélancolie . diabète, faiblesse, phthisie , lous désordres de

la poitrine, gorge, haleine, voix , des bronches , vessie, foie,

reins , intestins , muqueuse, cerveau et sang. 74,000 cures ,

y compris celles de S. S. le Pape, le duc de Pluskow, M'«e U

marquise de Bréhan , etc.. etc.

Certificat IN" 5«,935.

Barr (Ras-Rhin) , 4 juin 1861.

Monsieur, — La Revalesciére a agi tût moi merveilleuse-

ment : mes forces reviennent et une nouvelle vie m'anime ,

comme celle de la jeunesse. Mon appétit , qui pendant plu-

sieurs années a été nul, est revenu admirablement , et la

pression et le serrement de ma téte , qui depuis quarante ans

s'étaient fixés à l'état chronique, ne me tourmentent plus.

DAVID RCFF, propriétaire.

Six fois plus nourrissante que la viande sans échauffer,

elle économise 50 fois son prix en médecines. En bottes,

1/4 ÙL, ï fr. 85 ; 1/2 kil., 4 fr. ; 1 kil.. 7 fr.; 6 kU., 32 fr.;

12 kil., 00 fr. — Les Biscuits de Bevaleicière qu'on peut

manger en tous temps se ver dent en boites de 4 et 7 francs.

—La Revaleidère chocolatée rend appétit, digestion, som-

meil, énergie et chairs fermes aux personnes et aux enfants

les plus faibles, et nourrit dix fois mieux que la viande et

que le chocolat ordinaire sans échai.ffer. — En bottes dt

12 tasses, 2 fr. 25 ; de 57 6 tasses , 60 fr., ou environ 10c. la

lasse. — Envoi contre bon de poste. — Dépôt a Saumur, chei

MM. TRXIKB . place oe la Bilnnpe , COMMON, rue St-Jean ,

GOXDRAFID , rue d'Orléans , et rhi i les pharmaciens et épi-

c ers. — Do BAHRY ET CO., 26, place Vendôme, Paris.

P. GODET, propriétairc-gèrvnt.

COURS DE LA BOURSE DE PARIS DU 12 SEPTEMBRE 1873.

Valeurs an comptant. Dernier
cours. Hausse Baisse. | Valeurs au comptant. Dernier

cours.

3 %J ouiss;i "fe 1er juin. 72. . 57 95 n » 10 Crédit Foncier, art. 500 f. 250 p. 805 0

81 40 » 0 n 2i Soc. gén. de Crédit industriel et
4 % jouissance 22 septembre. 70 • » • a n corn m. , 125 fr. p. j. nov. . 662 50
5 •/» Emprunt 1871 ... . » 0 » 387 5o
Emprunt 1872 9i • » 0 > Crédit foncier d'Aul'iche . . . 816 25

— libéré 91 60 0 » » 10 Charentps, 400 fr. p. j. août. . 350 D
Dèp. de la Seine, emprunt 1857 212 • » 5u • Est . jouiss 'nce nov 515 1
Ville de Paris, oblig. 1855-1860 405 A » i Paris-Lyon-Médilerr. , j. nov. 9 6 25

— 1865. 4 % 441 25 1 S5 » r» Midi . jouissance juillet. . . . 600 »
— 1869, 3 % t. payé. . 288 » 1 » n „ Nord . jouissance juillet . . . . lu là »

— 1871, 3% 70 fr. payé. 252 • a » 1 H Orléans, jouissance octobre. . 84«* 7.)
Banque de France, j. juillet. . 4225 » a 20 n Ouest, jouissance juillet , 65. . .s 33 7a
Comptoir d'escompte , j. août. &37 50 0 * 1 2â Vendée, 250 fr. p. jouiss. juill. 9<>5 0

Crédit agricole, 200 f. p. j. juill. 46à 0 0 * » » Compagnie parisienne du Gaz. 718 7 S
Crédit Foncier colonial, -250 fr. 371 25 • • 1 85 Société Immobilière, j. janv. . 13 50

Hausse Bai»«e. j Valeurs au comptant. Dernier
cours. Hausse Baisse

il. gén. Transatlantique, j. juill.
Canal de Suez, joUiss. janv. 70.
Crédit Mobilier esp., j. juillet.
Société autrichienne, j. janv. .

OBLIGATIONS.

Orléans
Paris-Lyon-Médilerranée. . .
Est
Nord
Ouest
Midi
Deux-Cbarenles
Vendée

285 »
44.1 75
412 50

274 50
2-3 5"
269 75
280 75
271 2>
271
260
940

50

6 0

GARE DF, SU m H
(Service d'été , 6 mal).

DEPARTS D£ SAUMUR VERS ÀN6EFS
3 heure» 09 minute» du malin , expres«-poste.
6 — 45 — — (s'*rréte à Angers).
9 — 02 — — omnibus.
1 — 33 — soir, —
4 — 13 — — express.
7 — 27 — — omnibus.

DÉPARTS bl SAUKUR VERS TOURS .

3 heures 03 minute» du malin, omnibus-mixte.
8 — 30 , — — omnibus.
9 — 50 — — express.

12 — 38 — »olr, omnibus.
4 — 44 — — —

10 — 30 — — express- poste.
Le train d'Angers, qui s'arrête aSauruur.arriveà 6 h. 34 s.

IMPRIMERIE TYPOGRAPHIQUE k LITHOGRAPHIQUE
DE

PAUL GODET
EDITEUR

—w

Factures, Têtes de Lettres, Circulaires, Mandats, Cartes d'adresse, Affiches de toutes dimensions, Etats administratifs, Impressions de brochures

et autres ouvrages, Lettres de faire part de naissance, de mariage, de décès, Cartes de visite.

AUTOGRAPHIE

librairie" ET PAPETERIE
Gros et détail.

Spécialité d'Enveloppes bulle pour administration. — Fabrique de Registres à dos élastique. — Boîtes de bureau sur mesure.

RELIURES DE LUXB ET ORDINAIRES.

En un ou deux lois ,

108 PEUPLIERS SUISSES
ET 18 PEUPLIERS

Le tout prairie de Nonnes, com-
muue de Sainl-Hilaire-Saint-Flo-
rent. •< ,

S'adresser à M. DE LA FRÉGEOLIÈRB,
au châieau de SâuVi-Piorenl . ou à
Guslm NAU , gnrde. à Rou-Marson.

FABRIQUE D'ENCRE
de PASQUIEH , pharmacien , rue

du Marche-Noir , Saumur.

Celle encre est inaltérable et n'o-
xyde pas les plumes métalliques.

A AFFKRNFR
Pour entrer eu jouissance le 1" no-

vembre 1874 ,

LA FERME DE LA SAGETTEMK
Commune de Sa'nt-Hilaire-Suint-

Florent.

LA FERUE DE LA CIIIPAUDIÈRE
Même commune.

S'adresser à M DE LA FRÉGEOLIÈRB,
au cliâieau de Saint- Florent . ou à
Guslm NAU , garde, à Hou-Marson.

FOXDS DE CIRIER.
S'adresser au bureau du journal.

PAR LOTS .

I N .1 A lll> IN
En face de la Gare des marchandises,

a Saumur.

S'adresser à M. KAMCBUX. (297)

A AFFERMER
Pour entrer en jouissance de suite,

Soixante-onze ares cin-
quante centiares oc terre,
enclos Uf murs , au caulou des Mou-
lins, à Saumur,

El pour la Saint-Jean 1874,
Vu logement et un mou-

lin , dnus le même enclos.
S'adresser au bureau du journal.

Présentement ,

UNE MAISON
Hue de l'Ecbelle ,

Anciennement occupée par la So-
ciété du Fi.rt.

S'adres>er au Fière Directeur de
l'Ecole cbiéhenne.

M. E.-F. FAVREAU
MÉDECIN-VÉTÉRINAIRE,

Prévient le public qu'à partir de ce
jour il tixe sa résidence à Saumur. el
que, provisoirement, il élabtil son
dominie à l'nôlel du Gvand-
Titvc, rh'Z sou frèie. M. MKRCEAU.

D'OCCASION ,

BEAUX BILLARDS
Avec leur* accessoires.

S'adresser à M. François PERCHER,
à Saumur. (11)5)

M. TIERCEUN. VÉTÉRINAIRE , a
l'honneur «le pn -venir que les bruits
répandus d'une res»inn de sa clien-
tèle, mis en Circulation par la mal-
veillance, dans un but facile à saisir,
sonl complètement dénués de fon-
dement.

Il continue, comme par le passé,
l'exeicice de sa profession. (372)

Saumur, imp. de P. GODET.

Va par nous , Maire de Saumur, pour légalisation de la signature de M. Godet,

UM-iê-rUU dâ Saumur, U 1* il MAIU i

Ctrtifié par Fmptxmtvr soussigné.


